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INTRODUCTION


 

L’intention de cet ouvrage est de présenter d’une façon simple les bases anthropologiques qui ont donné lieu au développement des deux précédents ouvrages : “Symbolique de l’image et Anthropologie” (1) et “D’Or et de Miel” (Aux sources de l’Anthropologie) (2). On y trouvera également des concepts nouveaux explicitant ces bases et une clef de compréhension du rapport entre le modèle psycho-physiologique, qu’on trouve dans la tradition de l’Inde, et les images symboliques fournies par la Bible.


 

Il se veut un outil de travail pour tous ceux qui se sentent en résonance avec les conceptions traditionnelles de l’homme. Conceptions qui parlent de l’humain comme d’un microcosme à l’image du macrocosme qui le porte, le nourrit, l’enveloppe et aussi l’interroge. Cette façon qu’a l’homme de prendre en lui sensoriellement les images tactiles, visuelles, acoustiques, odorantes et gustatives de l’univers qu’il habite, nous l’appelons processus d’intussusception (intus : à l’intérieur et suscipere : prendre). Il s’agit d’un terme de biologie qui concerne l’activité de la cellule lui permettant de prendre, à partir du milieu extérieur, l’eau et les sels minéraux dont elle a besoin. C’est à Marcel Jousse que nous devons la mise à l’honneur de ce terme dans le champ anthropologique. C’est ce qu’exprime Grégoire le Grand (VIe siècle) : “L’homme partage l’existence avec les pierres, la vie avec les végétaux, la sensation avec les animaux, la connaissance avec les anges, et s’il en est ainsi, c’est qu’il est d’une certaine manière chacun d’eux.” Mais ces éléments du monde que sont les minéraux, les végétaux, les animaux et les puissances des mondes subtils sont eux-mêmes une sorte de langage que l’intelligence peut lire et déchiffrer au sens où chaque forme, chaque “type”, est issu d’un principe, d’une arché, d’un arché-type. À partir de la lecture de ces éléments physiques du monde, l’intelligence pénètre dans ce qui se trouve derrière le voile de la physique, dans le champ de connaissance que l’on appelle métaphysique, champ qui donne accès à l’intelligibilité du monde, comme les idées et les projets de l’architecte se dévoilent à l’évidence pour ceux qui, parcourant les pièces et les escaliers ainsi que les corridors d’une demeure, en examinent la disposition. C’est ce qu’exposent plusieurs auteurs qui expriment le fruit de leurs expériences. Wang Pi, philosophe chinois du IIIe siècle, a fait la synthèse de Confucius et de Lao Tseu et dit : “Quant à l’image, c’est ce qui manifeste l’idée. Quant à la parole, c’est ce qui clarifie l’image. Pour exprimer jusqu’au bout l’idée, rien ne vaut l’image. Pour exprimer jusqu’au bout l’image, rien ne vaut la parole. La parole naît de l’image, aussi peut-on scruter la parole pour considérer l’image. L’image naît de l’idée, aussi peut-on scruter l’image pour considérer l’idée. L’idée s’exprime par l’image. L’image se révèle par la parole.” Ce que Wang Pi appelle image, c’est ce que nous appelons les formes du monde. Bernard de Clairvaux (XIIe siècle) s’exprime de façon semblable : “Écoute un homme d’expérience. Tu en apprendras plus dans les bois que dans les livres. Les arbres et les pierres t’enseigneront plus que tu n’en pourras acquérir de la bouche d’un magister.”


 

Shirazi, commentant le “Livre des Temples de la Lumière” de Sohravardî (Iran du XIIe siècle) enseigne : “Sache que les mondes sont au nombre de quatre. Il y a premièrement le monde des intelligences, deuxièmement le monde des corps, troisièmement le monde des âmes et quatrièmement le monde imaginai que les philosophes désignent aussi comme le monde des formes, monde auquel réfèrent déjà les anciens philosophes” (cité par Henri Corbin).


 

Sur cet aspect du monde comme livre à lire pour l’éducation de l’intelligence, le Catholicisme a nettement pris position. Le Concile Vatican I (Constitution Dei Filius II), repris par le Concile Vatican II (Constitution Dei Verbum VI), déclare : “L’Église tient et enseigne que Dieu, qui est le principe et la fin de tous les êtres, peut être connu d’une manière certaine par la lumière naturelle de la raison humaine à partir des réalités créées. Si quelqu’un disait que Dieu, créateur, ne peut pas être connu d’une manière certaine par l’intermédiaire des réalités créées, à la lumière naturelle de la raison humaine, si quelqu’un disait cela, alors qu’il soit anathème” (c’est-à-dire qu’il serait hors de la cohérence de la pensée de l’Église Universelle). Le pape Jean-Paul II déclare (dans l’Osservatore Romano, 2 avril 1985) : “Cette connaissance de Dieu au moyen de la raison, en remontant à lui “à partir des choses créées”, correspond à la nature raisonnable de l’homme. Il correspond également au dessein originel de Dieu qui, dotant l’homme d’une telle nature, veut que celui-ci puisse le connaître. Par l’examen attentif et persévérant du témoignage des choses créées, la raison se dirige vers Dieu et se rapproche de lui. Ceci est en un certain sens la voie “ascendante” : sur les échelons des choses créées, l’homme s’élève vers Dieu, y découvrant le témoignage de l’être, de la vérité, du bien et de la beauté que les créatures possèdent en elles-mêmes. Cette voie de la connaissance qui a, en un certain sens, son origine dans l’homme et dans son esprit, permet à la créature de s’élever jusqu’au créateur. Nous pouvons l’appeler la voie du savoir.”


 

Le mot “dieu” vient d’une racine indo-européenne qui signifie “briller” et qui, élargie, a servi à désigner le ciel lumineux, les êtres célestes par opposition aux hommes, terrestres par nature. C’est la plus ancienne dénomination indo-européenne de la divinité, elle est liée à la notion de lumière. Elle a été remplacée en grec par un mot exprimant à l’origine la notion de “prier” (thes qui donne theos = dieu). Elle désigne aussi la lumière du jour et le jour (dies en latin, diurne). On peut dire que “dieu” est une fonction de lumière pour éclairer l’intelligence de l’homme. Thomas d’Aquin dit que “toutes les perfections sont en Dieu à un degré infini, mais que la première de toutes est l’intelligence” (Contra gentiles). On peut probablement dire analogiquement qu’il en est de même de l’homme dont la première qualité serait l’intelligence, étant bien entendu qu’il ne s’agit pas ici de l’intelligence scolaire ou universitaire, mais de l’intelligence en tant qu’elle permet la connaissance.


L’intelligence de type scolaire ou universitaire conduit à ce que nous appelons le savoir. L’intelligence dont nous parlons ici conduit à la connaissance qui fait justement l’objet de cet ouvrage. Cette intelligence est l’occasion de tentations dont nous trouverons les paradigmes dans le texte rapportant les tentations de Jésus au désert ; elles sont des attaques pour la subvertir (Mt 4, 1-11 // Le 4, 1-13).


 


(1). Aux Éditions Présence, 1986.


(2). Aux Éditions DesIris, 1988.




Présentation des chapitres de ce livre


 

Chapitre I. Le développement psychique et spirituel de l’homme à la lumière des étapes de conscience que la Bible appelle “alliances”. Le modèle de l’homme accompli et son rapport avec la figure psycho-physiologique donnée par la tradition de l’Inde. Le rapport d’Adam et de la Adamah.


 

Chapitre II. Le modèle anthropologique donné par la structure du Temple de Jérusalem. Les quatre catégories de l’anthropologie.


 

Chapitre III. Le modèle pédagogique selon la parabole du Semeur.


 

Chapitre IV. Les combats et les errances. 1. Les combats intérieurs ; les tentations qui s’adressent à l’intelligence ; du bon usage de la raison et de la prière ; l’histoire de Job. 2. Les Voies du guerrier ; la ruse de Gédéon ; le combat de David ; la mise en scène de Débora.


 

Chapitre V. Le modèle anthropologique et la hiérarchie humaine ; de l’enjeu des combats sociaux ; le modèle du football.


 

Chapitre VI. L’ordre hiérarchique de la société humaine, une intégration des quatre catégories anthropologiques.




Chapitre premier


Le développement
 psychique et spirituel


La première alliance, c’est-à-dire le premier état de la conscience à laquelle la Bible nous invite est une alliance d’eau qui succède au déluge venant submerger la terre (Gn 6, 5 et suivants). À cette occasion le patriarche Noé fait monter tous les animaux dans son arche. Ces animaux sont une métaphore des représentations psychiques des mécanismes bio-psychologiques dont l’homme ne maîtrise pas l’émergence. Mais de la même manière que les animaux sont domesticables, l’homme pourra intégrer dans une alliance de conscience ces représentations et leurs énergies. L’intégration de ces “animaux”, qui est l’image analogique de leur domestication, s’oppose à leur refoulement qui est leur exclusion et s’oppose également à la prétention qu’ils peuvent avoir quelquefois de prendre la place du maître de maison. Il s’agit ici pour l’homme d’une alliance de vie ayant pour emblème l’arc-en-ciel, qui met en évidence les six couleurs, fondamentales et complémentaires. Cette alliance vitale est destinée à “toute chair, tout être animé de la terre”. Il s’agit du “corps à vivre”, du plaisir de vivre et du plaisir d’être en vie. Pour le cœur de l’homme, les affections, les sentiments dans lesquels il puise les énergies de vivre et qui le mettent en relation avec le monde vivant, sont l’eau de la vie, monde de l’empathie et de la sympathie, monde du “vivre-avec” et de “l’aimance”.


 

Les hommes qui n’ont pas encore réalisé cette alliance d’eau sont comme à un stade minéral, c’est-à-dire qu’ils existent, qu’ils mentalisent la vie, mais qu’ils ne vivent pas. C’est d’eux dont parle Jésus de Nazareth en disant : “Laissez les morts ensevelir leurs morts”. Ou encore lorsqu’il parle de “tombeaux blanchis” (Mt 8, 22 et 23, 27), c’est-à-dire de personnes qui reflètent la vérité (le blanc) dans un savoir mental mais qui n’ont pas de vie en elles. Une illustration de cette alliance a été présentée dans le livre “Symbolique de l’image et Anthropologie” au chapitre 1er. Après l’alliance de vie avec le patriarche Noé, vient une alliance de feu avec Abram. Nous allons voir que chaque fois que la Bible propose un nouveau saut de conscience, elle indique un processus que nous appellerions actuellement un processus de sublimation et qu’elle appelle “sacrifice”, parce qu’il faut puiser dans les énergies d’un étage de conscience pour alimenter l’étage suivant. Il s’agit ici d’un passage traditionnellement appelé la “Porte des hommes”.


 

Lors de l’alliance de vie, nous avons vu que Noé représente l’intégration de tous les processus pulsionnels dans son arche intérieure. Une partie des énergies correspondant à ces processus, c’est-à-dire aux animaux, va être sacrifiée. C’est ici que peut advenir une alliance de feu dont le modèle est donné dans le récit d’Abram prenant une génisse, une chèvre, un bélier, une tourterelle et un pigeonneau (Gn 15,9). Il partagea par le milieu chacun des animaux sauf les oiseaux qui forment déjà un doublet. Après qu’Abram eut réalisé cette figure de quatre doublets, voici qu’un “four fumant et un brandon de feu passèrent entre les animaux partagés et ce jour-là une alliance fut conclue”.


 

Une énergie est dite sublimée dans la mesure où elle est dérivée vers de nouveaux buts, dans de nouvelles formes (souvent valorisées par la culture et la vie sociale). Il s’agit ici d’une alliance dont le rite de partage des animaux figure la réalisation, c’est-à-dire la naissance de la raison. Celle-ci puise ses ressources dans les énergies de type animal grâce à une dualisation fonctionnelle qui permet de penser (repris du latin pensare, peser). La “pesée” est la comparaison de deux choses. C’est le fondement de la pensée. Dans la tradition hébraïque, l’acte de comparer (Mashal) est la source de la culture, et c’est le même verbe qui signifie comparer et gouverner. Le feu est concomitant à l’origine de la civilisation et de la culture. Il éclaire comme l’intelligence. Une illustration de cette seconde alliance que nous appelons “de feu” est présentée dans le livre “Symbolique de l’image et Anthropologie” au chapitre 2.


 

L’alliance que nous appelons “d’air” a lieu lorsqu’Abram devient Abraham. Le récit en est donné dans la Genèse (ch. 17) qui décrit figurativement le processus de cette nouvelle modification du champ de la conscience. D’abord par un changement du nom d’Abram en Abraham où l’on entend le souffle d’un “h” aspiré. Cette lettre en hébreu est la lettre “Hé” qui, en outre, signifie ce que sa vocalisation fait entendre : le “souffle”. Il s’agit ici d’un passage traditionnellement appelé la “Porte des dieux”.


 

L’alliance avec Abraham s’opère aussi par le changement de nom de son épouse qui de Saraï “ma princesse”, devient Sarah “la princesse” par un processus de désappropriation et d’ouverture signifiée par le changement du “Iod” en “Hé”.


 

En outre, Abraham et tous les mâles de son clan sont circoncis. Il s’agit d’une coupure enlevant la peau protégeant le gland de la verge. Cette coupure s’incarne non seulement en signe, mais opère immédiatement son effet dans le rire. Le rire d’Abraham et de Sarah devient le nom du fils Isaac (il a ri). Le rire réalise une brèche, une fissure par laquelle s’engouffre l’esprit. Par contraste, l’ordre rationnel qui n’a pas ces “fenêtres” se prend nécessairement au sérieux, c’est-à-dire constitue un système sans faille qui peut devenir le modèle inconscient d’un homme hanté par le “sérieux”. Rien n’empêche toutefois d’accomplir des actes rationnels tout à fait sérieusement sans se prendre au sérieux pour autant. Les processus d’inspiration, comme on dit d’un musicien, d’un poète ou d’un mathématicien qu’ils sont inspirés, réfèrent à l’image de l’entrée de “l’air” en lui comme l’air de la respiration entre dans ses poumons. Une telle alliance a lieu grâce à une mise en suspens de la rationalité qui a tendance à s’enfermer dans ses propres processus mentaux. Cette entrée de l’inspiration, cette “coupure de l’imaginaire mental” est comme une fenêtre ouverte sur l’espace où souffle le vent dont on ne sait ni d’où il vient, ni où il va. Cette ouverture permet la rencontre d’Abraham avec trois anges qui réalisent (Gn 18) cette suspension de la raison humaine liée au sensible. Les anges sont des puissances d’inspiration que les imageries traditionnelles aiment affubler d’ailes comme des ailes d’oiseaux pour bien montrer qu’il s’agit là de puissances du monde “aérien”. Un avatar de ce développement des facteurs d’inspiration est présenté dans le livre “Symbolique de l’image et Anthropologie” au chapitre 3. L’alliance “d’air” consiste à rendre l’homme capable d’une relation au divin, appelé habituellement le champ spirituel, ou spiritualité. Le récit le signale en disant : ”… et je serai ton Dieu… je serai votre Dieu…”.


 

Les capacités d’inspiration vont elles-mêmes se trouver émondées et purifiées, ou en quelque sorte sublimées, par le passage de la conscience à l’étape suivante qui consiste en ce que les inspirations soient régies par des règles concrètes, pratiques, mesurables. Nous appelons ce champ de la conscience l’alliance de “terre”. Elle est figurée par l’alliance avec Moïse ; cette alliance s’accomplit par un enseignement, la Torah. Moïse instruit de toute la science des Égyptiens, nous dit saint Paul, et en outre de toute la science de son beau-père Jethro, prêtre de Madian, puis plongé pendant quarante jours et quarante nuits sur le Sinaï dans les profondeurs de la conscience, nous donne un enseignement complet que l’on a quelquefois appelé Loi ; mot qui, en français, risque de prêter à des confusions de sens. En effet, lorsque nous entendons le mot “loi”, nous entendons en même temps tout ce qui peut concerner des lois physiques, des lois mathématiques, des lois juridiques, etc. Alors que le mot Torah, hébreu, veut dire épistémè, c’est-à-dire ce qui ordonne inconsciemment l’ensemble des connaissances d’une culture donnée et lui assure une cohérence. Les règles éthiques font bien sûr partie du corpus de l’épistémè mosaïque, mais trop souvent nous avons tendance à limiter cet enseignement à ce corpus de règles éthiques, qui d’ailleurs pourrait se résumer simplement en disant : “ne faites pas aux autres ce que vous ne voulez pas que l’on vous fasse”. Mais l’enseignement de Moïse pose en fait toutes les structures anthropologiques du développement de l’homme, et nous aurons l’occasion d’y revenir dans le deuxième chapitre de cet ouvrage.


 

Un des points essentiels de cet enseignement nous paraît la structure anthropologique fondamentale qui est révélée sous la forme du nom de Dieu “Yod-Hé-Vaw-Hé”. Nous avons montré au chapitre sixième du livre “Symbolique de l’image et Anthropologie” comment il se rapporte aux quatre pôles de l’être humain : le pôle des formes, le pôle de l’énergie, le pôle de la rationalité et la capacité à l’inspiration. Le pôle de l’énergie est celui que nous appelons Anima ; il est le pôle du rapport vivant de l’homme au monde sensible. Le pôle de la rationalité est celui que nous appelons Animus ; nous nous référons ainsi à une tradition ancienne qui a été celle de l’Occident pendant près de mille ans (1). Le dernier pôle est le pôle des “formes” qui nous met en rapport avec les “formes” du monde, celles du corps humain, celles des animaux, des végétaux, des minéraux, des astres, etc. Toutes formes qui sont connues implicitement dans le rapport vivant qu’entretient Anima avec les formes sensibles, comme dans le rapport qu’entretient Animus avec les formes intelligibles qui n’ont pas, à priori, d’inscription dans les formes sensibles (comme les lois mathématiques, etc.). Cette alliance avec la “terre” est l’alliance que nous appelons le champ du sacré dans lequel la précédente alliance nous avait introduit. Le sacré est ce qui s’oppose au profane. Le profane est tout ce que l’on peut toucher par les sens, c’est-à-dire toucher, voir, goûter, sentir, entendre. Ce que l’on ne peut pas toucher par les sens consiste notamment en ce qui ressort du plan des principes, c’est-à-dire des archétypes auxquels nous avons accès par l’examen attentif des choses sensibles créées. Il ne s’agit pas ici d’un savoir intellectuel sur les choses créées, mais d’une connaissance qui relève de l’expérience.


 

Pour en avoir l’expérience volontaire, on peut appliquer un protocole expérimental dans le genre de celui que nous pratiquons dans les stages d’initiation ou d’approfondissement de la fonction symbolique.


 

Le symbolisme a été l’objet de bien des désaffections car les symboles ont été le plus souvent confondus avec des métaphores, des allégories, ou des signes conventionnels. La fonction symbolique est une fonction psycho-spirituelle qui permet, en présence d’une forme sensible (objet, animal, partie du corps humain, etc.), d’être par là-même en présence de la réalité invisible symbolisée par cette forme. Nous appelons “réalités invisibles” des réalités du type de l’amour, de la sagesse, de l’intelligence, de la raison, etc. Réalités dont nous ne voyons que les effets ou les manifestations, mais que nous ne pouvons pas appréhender directement en elles-mêmes. C’est bien pour cela que ces réalités ont besoin d’être symbolisées par des formes du monde sensible.


 

Le rapport analogique entre les objets perçus par les sens et ces réalités d’ordre non sensible peut être vérifié au cours d’un protocole expérimental. On constitue un groupe d’une dizaine de personnes environ. Ces personnes sont mises en présence d’un objet sensible (pierre, pain, fleur, animal, etc.). Elles disent tout ce qu’elles voient, ressentent, pensent, imaginent, se souviennent, ont lu, etc. ainsi que toutes sortes d’associations d’idées qui leur viennent à l’esprit. Tous ces discours sont soigneusement et intégralement écrits pour en garder mémoire. À partir de ces données, on cherche la réalité invisible dont on peut dire analogiquement tout ce que l’on a dit de la réalité visible. À un objet correspond une seule réalité invisible, rendant compte de toutes les analogies, des métaphores, des opinions, des allégories exprimées et transcrites. Quel que soit le groupe de travail et son secrétaire, on se rend compte que l’objet met en présence d’une seule réalité invisible, de type universel ; cette unicité se vérifie lorsque la conception de cette réalité invisible permet d’interpréter de manière intelligible les textes traditionnels quelle que soit leur origine culturelle ou religieuse. Il est intéressant de remarquer lors de ces expériences que les mots désignant les réalités invisibles symbolisées sont généralement connus mais, quand bien même l’observateur en connaîtrait une exacte définition, ces mots n’ont pas pour autant un contenu réel de connaissance pour lui. Ils ne correspondent souvent à rien dans son expérience. Désignant des réalités non sensibles qu’il ne peut donc pas atteindre immédiatement et n’ayant à sa disposition aucun autre type d’expérience, ces mots sont pour lui entachés d’irréalité. Chacun imagine alors que les réalités nommées par ces mots sont susceptibles d’une conception arbitraire liée à sa convenance et variable selon les opinions. L’expérience conduit à un tout autre point de vue. En effet, l’expérience de la fonction symbolique montre que ces mots désignent des réalités non ambiguës, de même que les objets sensibles sont eux-mêmes bien déterminés. Cette mise en rapport avec les principes des formes du monde de façon expérimentale est ce que nous appelons la voie de la connaissance qui donne accès à ce plan de conscience qu’habituellement on appelle le sacré. Comme toute expérience qualifiée de scientifique, ces expérimentations sont reproductibles dans les mêmes conditions d’expérience et aboutissent aux mêmes résultats. Cet accès expérimental à ce qu’on peut appeler le monde des archétypes et des principes est la voie de la connaissance, voie de vérification rationnelle des manifestations psychiques des réalités spirituelles. Il n’existe pas, pour l’instant, de vrais dictionnaires des symboles, dans le sens que nous avons donné au mot symbole, mais des dictionnaires de métaphores et de formes culturelles idiomatiques. Ces métaphores ont une très grande diversité, ne prenant en compte que l’un ou l’autre des traits saillants de l’objet sensible, alors que le symbole, tel que nous l’entendons, est unique et universel, prenant en compte la totalité des analogies construites à partir de ces traits. Ce dégagement expérimental du sens symbolique, au milieu du foisonnement des sens métaphoriques, fait entrer la personne de plain-pied dans la fonction spirituelle et au contact du monde des archétypes. Cette expérimentation de la fonction spirituelle permet de mieux comprendre l’échec d’un grand nombre de pédagogies religieuses qui souhaitent pourtant apporter à l’homme paix et amour. Cette expérimentation dissipe aussi l’erreur faisant croire que science et spiritualité sont deux réalités l’une à l’autre étrangères.

OEBPS/images/CNL2.jpg
Avec le soutien du

Centre national






OEBPS/images/cover.jpg
AN m«mw
BRI

J.-F. Froger
M.-G. Mouret






